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et production de contenus
La bibliothèque, 
pourvoyeuse  
ou productrice ?
À en croire la doxa profession-
nelle, la bibliothèque est en passe de 
faire sa petite révolution : de pour-
voyeuse de contenus (entendons d’ores 
et déjà contenus documentaires, qu’elle 
abrite, fournit et procure au public, 
dont elle prend en charge l’approvi-
sionnement et la mise à disposition, 
en tant que puissance contenante), elle 
relèverait actuellement le défi de deve-
nir une productrice de contenus, au 
même titre que d’autres institutions 
ou établissements culturels. Ce serait 
là une autre des multiples métamor-
phoses de cette noble institution aux 
mille et une vies, sans cesse déchi-
rée entre deux transitions, avec pour 
point fixe le caractère immuable et 
intangible de ses collections, au gré 
de l’histoire politique et des évolutions 
techniques qui jalonnent sa courte 
existence au chevet de l’humanité.
Si l’on ne peut que se féliciter de 
cette récente perspective, qui ouvre 
l’institution à de séduisantes pro-
messes à l’heure où elle traverse une 
crise grave liée à la fragilisation des 
pratiques de lecture et à la modifica-
tion plus profonde, en particulier dans 
les jeunes générations, des pratiques 
culturelles 1, sans doute est-il intéres-
sant de s’attarder sur certains termes, 
examiner la tension qui existe entre 
valorisation et production des savoirs, 
1. Cf. notamment Les pratiques culturelles des 
français à l’ère numérique, Paris, La Découverte, 
Ministère de la Culture et la Communication, 
2009, et le travail réalisé par Sylvie Octobre, 
Pratiques culturelles chez les jeunes et institutions 
de transmission : un choc de cultures ?, Culture-
prospective, 2009.
voir de quelle manière cette (nou-
velle ?) pratique de production peut 
s’ancrer dans une histoire et doit né-
cessairement, pour réussir, s’arrimer à 
un projet général qui est celui de l’éta-
blissement.
En ce sens, la production de conte-
nus, en tant qu’activité prise en charge 
par la bibliothèque pour offrir aux usa-
gers de nouveaux services, peut être 
un projet éminemment politique qui 
offre à la bibliothèque une occasion 
inespérée de dire ce qu’elle est, qui 
lui donne ainsi l’opportunité de dévoi-
ler quel est son projet pour l’espace 
public, et qui lui permet de trouver de 
nouveaux modes de conversation avec 
le public. Alors, produire des conte-
nus, oui, mais de quelle nature ? Que 
doit porter la bibliothèque devant le 
monde ?
Si l’on considère que l’identité de 
la bibliothèque se construit autour 
de ses collections documentaires, 
qui offrent déjà, par le seul fait de 
leur structuration et de leur agence-
ment, un certain regard sur le monde, 
quelles stratégies mettre en place 
pour valoriser ces contenus, les diffu-
ser, comme le font déjà de nombreux 
établissements ; comment articuler 
la valorisation avec la production des 
savoirs, qui instaure alors la biblio-
thèque comme producteur cultu-
rel ? L’action culturelle ne joue-t-elle 
pas déjà un rôle essentiel dans cette 
chaîne ? Avec quelles limites ? La pos-
sibilité donnée dorénavant aux biblio-
thèques de numériser ne peut-elle 
pas nous permettre de mieux faire 
connaître nos contenus documen-
taires et de renouer ainsi avec une 
posture culturelle forte, plus axée sur 
la mise en valeur des contenus que 
sur la gestion des supports ?
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Une mission 
traditionnelle
Valoriser les contenus documen-
taires des médiathèques auprès du pu-
blic est une mission traditionnelle ; de 
la présentation des nouveautés à l’en-
trée des espaces de lecture au choix 
du mobilier ou à la présentation de 
tables de valorisation thématiques, ce 
service relève de l’accueil des publics 
que l’on s’efforce d’informer de l’ac-
tualité bibliographique et culturelle en 
animant ainsi les espaces de lecture. 
C’est la forme la plus courante de valo-
risation des savoirs qui sont à l’œuvre 
dans les fonds documentaires ; une 
autre forme consiste à proposer aux 
publics une découverte plus approfon-
die des œuvres et des documents, en 
organisant des actions de médiation 
destinées à transmettre aux usagers 
des informations sur les contenus qui 
traversent ces documents 2.
C’est la mission première de 
l’action culturelle, dont les objectifs 
peuvent aller de la simple présentation 
des contenus (par le biais de séances 
de présentation des nouveautés, des 
livres jeunesse, etc.) à des formes plus 
sophistiquées d’animation, faisant 
intervenir le plus souvent des acteurs 
extérieurs, écrivains (la rencontre avec 
un auteur ayant une actualité litté-
raire), conférenciers, représentants du 
monde associatif local, etc. à qui il est 
demandé de faire preuve de civilité et 
de pédagogie pour rendre compte, là 
encore, de l’activité de la bibliothèque. 
C’est une forme d’action culturelle 
déjà extrêmement développée dans 
les établissements, avec des valeurs 
variables, que ce soit dans les biblio-
thèques de lecture publique, les bi-
bliothèques nationales ou les services 
communs de la documentation des 
universités, comme en témoignent 
les programmations menées sur les 
campus universitaires d’Angers, Bor-
2. Cf. notamment la participation des 
établissements universitaires à des 
manifestations multimédias, comme le festival 
Ciné-sciences à l’université de Montpellier 2, 
le festival du court métrage à Clermont-
Ferrand ; la sensibilisation à l’art contemporain 
par la bibliothèque universitaire d’Angers, 
les dossiers documentaires, les expositions 
numériques proposées par certains 
établissements, comme la BPI, la BnF, etc.
deaux, Toulouse, etc. Se manifeste 
ici la volonté de représenter et de tra-
duire, par l’intermédiaire de nouveaux 
médias (expositions, présentations 
d’ouvrages, lectures à haute voix, pro-
jections de films documentaires, ma-
nifestations parlées, ateliers, cinéma, 
dossiers numériques, etc.), les savoirs 
à l’œuvre, et de proposer ainsi une 
nouvelle manière de les décrypter. En 
ce sens, l’action culturelle est bien une 
tentative d’élaborer, tout au long d’une 
programmation, un nouveau langage 
de médiation pour valoriser, expliquer, 
confronter, mettre en débat les infor-
mations dont la bibliothèque dispose, 
et rendre compte du patrimoine des 
idées qu’elle conserve dans ses rayon-
nages.
Cette proposition initiale d’anima-
tion peut s’enrichir également de la 
volonté de construire des passerelles 
entre des notions souvent complexes, 
des expressions artistiques, des dis-
ciplines scientifiques, des travaux de 
recherche, pour mettre en dialogue 
tous ces savoirs et ces types de sup-
ports auprès d’un public qui trouve là 
une nouvelle proposition de chemine-
ment dans les collections ; elle puise 
sa légitimité dans cette mission de 
valorisation des collections, de mons-
tration et d’exposition, de manière à 
proposer aux lecteurs et plus géné-
ralement aux visiteurs de nouveaux 
points d’entrée pour découvrir ce qui 
est à l’œuvre dans les textes, docu-
ments imprimés et audiovisuels, ou 
les supports numériques : rien moins 
que le travail de l’esprit, de la créativité 
et de l’intelligence humaine, proposé 
par des moyens divers, imprimés, 
audiovisuels, sonores ou numériques, 
sélectionnés par des processus com-
plexes d’édition et de diffusion – et par 
là même protégé souvent par la légis-
lation relative à la protection du droit 
d’auteur 3 –, et rassemblé par des pro-
fessionnels des bibliothèques qui ont 
pour charge de constituer une collec-
tion homogène et cohérente destinée à 
rendre compte, à travers cette produc-
tion éditoriale, de la richesse intellec-
tuelle.
3. Yves Alix, « Quelques aspects juridiques », 
in L’action culturelle en bibliothèque, Paris, 
Éditions du Cercle de la libraire, 2008.
La programmation d’actions cultu-
relles doit donc refléter ce travail et 
prendre appui sur la politique docu-
mentaire de la médiathèque, de même 
qu’elle doit s’articuler aux autres 
orientations adoptées par l’institution 
en terme de coopération, relations aux 
publics, etc., pour se développer en 
inscrivant son action dans le fonction-
nement profond de l’établissement. 
Elle est, au même titre que d’autres 
actions, un service proposé au public, 
qui trouve là de nouvelles formes pour 
découvrir la production de la pensée, 
et gagne à être encadrée et explici-
tée par une charte d’action culturelle, 
articulée à la charte de politique docu-
mentaire, pour définir les missions, 
objectifs et méthodes de program-
mation de cette activité de l’établisse-
ment, comme cela tend à se dévelop-
per dans certains établissements 4.
Simple reflet ou 
processus de création ?
Mais l’action culturelle ne peut 
être le simple reflet des contenus 
documentaires : elle s’inscrit non pas 
dans un processus de réitération ou de 
tautologie, mais bien de reformulation 
et, en un certain sens, de création : en 
utilisant pour cela des formes nou-
velles, de l’ordre de la parole, du lan-
gage, des arts visuels, de l’expérimen-
tation, en s’appuyant sur des procédés 
de scénographie et de mise en scène 
destinés à accompagner ce discours, 
elle se constitue alors comme une 
nouvelle proposition de sens : faire 
acte de médiation, c’est d’abord trou-
ver le chemin adéquat pour accompa-
gner le public dans la découverte des 
contenus, en empruntant des voies 
parfois surprenantes et innovantes 
pour donner accès à l’essentiel et, par-
fois, à l’émotion d’une œuvre.
4. Voir à ce sujet la charte de la Bibliothèque 
publique d’information (www.bpi.fr), celle  
de la bibliothèque municipale de Lille  
(www.bm-lille.fr), celle du service commun de 
la documentation de l’université de Toulouse 
(www.univ-tlse1.fr) ou celle de la médiathèque 
André Malraux de Béziers (www.mediatheque-
beziers-agglo.org), pour n’en citer que 
quelques-unes.
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Expositions, débats, journées 
d’étude ou colloques, ateliers, par-
cours architecturaux, littéraires ou 
artistiques, les formes sont larges et 
sont amenées à toujours évoluer ; la 
difficulté est de trouver au sein de ce 
catalogue le médium approprié pour 
développer un discours, combiner 
plusieurs approches pour proposer 
une manifestation riche et diversifiée, 
argumenter un exposé, élaborer une 
présentation construite d’un sujet ou 
d’un thème qui rendra compte des 
connaissances inscrites dans les fonds 
de la bibliothèque, les replacera dans 
un contexte de culture générale qui 
permettra de mieux les appréhender 5, 
comme cela se développe actuellement 
dans certains établissements.
L’action culturelle peut permettre 
également de sensibiliser les usagers 
à de nouvelles formes artistiques qui 
réclament une médiation particulière, 
comme le montre le travail récent 
mené par la médiathèque des com-
munautés françaises de Belgique, qui 
donne à découvrir, grâce à l’exposition 
sonore « Archipels », présentée à l’au-
tomne 2010 à la BPI, des musiques sin-
gulières, et propose des passages entre 
musiques expérimentales et musiques 
d’aujourd’hui. Toujours, la recherche 
de nouvelles formes pour mieux dire 
l’œuvre et replacer l’individu au centre 
de ce dispositif de découverte.
Quelle voix  
pour la bibliothèque ?
Qu’a la bibliothèque à dire sur ce 
sujet ? Telle est la première question 
qui doit se poser lorsqu’elle décide de 
s’exposer en proposant à son public une 
manifestation. Cette nécessité d’élabo-
rer un discours et de trouver sa voix est 
à l’œuvre de la même manière dans les 
deux formes courantes que sont l’ex-
position et la manifestation orale : la 
bibliothèque, certes, peut proposer des 
expositions de caractère muséal pour 
présenter au public son patrimoine 
et, de la même façon que le ferait un 
musée, donner à voir des manuscrits, 
documents précieux, à la façon d’un 
5. Cf. Guy Hazzan, « Haute curiosité et 
lectures infinies », BBF, 2004, no 1, p. 56-61.
ostensoir – c’est également une mis-
sion de service public.
Mais ne trouve-t-elle pas encore 
meilleur langage lorsqu’elle prend la 
responsabilité d’une présentation or-
ganisée de l’œuvre d’un auteur, d’un 
courant de pensée, d’une thématique, 
à travers un angle de vue particulier, 
en utilisant les sources documentaires, 
imprimés, images animées, audiovi-
suelles, objets de collection, textes litté-
raires, dont la coexistence à l’intérieur 
d’un même espace et pour une durée 
éphémère démultiplie le pouvoir d’évo-
cation et organise ce discours entre les 
œuvres et les objets qui, soudain, fait 
sens ? L’originalité réside alors dans le 
choix des objets convoqués pour signi-
fier de manière métonymique les mul-
tiples aspects d’une œuvre ou d’une 
thématique, rassemblés auprès de col-
lectionneurs ou institutions, ou issus 
des collections patrimoniales de l’éta-
blissement, et de construire, à l’aide du 
parcours scénographié et de multiples 
dispositifs visuels et sensibles, un 
univers où ce dialogue est possible ; à 
la fois parcours pédagogique, volonté 
de démontrer, d’expliquer, mais aussi 
présentation sensible de la création, 
rehaussée par la scénographie desti-
née à accompagner et mettre en valeur 
ce processus de création 6. Là surgit le 
sens, comme un jaillissement éphé-
mère né non pas du hasard, mais bien 
du dessein de confronter et faire jouer 
les idées.
De la même manière, les formes 
de l’oralité sont nombreuses, et la 
bibliothèque est loin de déroger à ses 
missions lorsqu’elle propose à ses 
lecteurs des séances de présentation 
d’ouvrages, des actions de valorisa-
tion (heure du conte, exposé, et même 
conférence) destinées à rendre compte 
de ses collections et à faire jouer la 
tension entre lecture et écriture. Mais 
la véritable force d’une manifesta-
tion orale, qu’elle soit débat, journée 
d’études ou colloque, réside dans la 
manière dont les multiples aspects 
de l’œuvre ou de la problématique 
seront agencés et articulés pour à la 
6. Cf. Emmanuèle Payen, « La bibliothèque 
et l’œuvre, entre savoir et création », in 
Les bibliothèques dans la chaîne du livre, Paris, 
Éditions du Cercle de la librairie, 2004.
fois rendre compte des contenus docu-
mentaires et également construire un 
discours singulier qui sera celui de la 
bibliothèque : ni le lieu de la parole 
universitaire de l’enseignement et de la 
recherche, car la parole énoncée par la 
bibliothèque se veut ouverte à un pu-
blic plus large et divers, non spécialiste 
de la question ; ni l’espace médiatique, 
car le rapport distancié à l’actualité im-
médiate y est privilégié, comme mis en 
perspective par la tension et le poids de 
sédimentation de la collection qui per-
met de faire la chasse aux certitudes ; 
mais bien le lieu du partage des idées, 
de la confrontation et du débat, dans le 
souci d’apporter aux publics des outils 
de compréhension du monde contem-
porain, des repères qui permettront le 
développement de la pensée critique et 
de la citoyenneté.
Du côtoiement des œuvres et des 
prises de position naît, du moins faut-
il l’espérer, un sens enrichi par les 
multiples angles de vue convoqués, la 
rage de convaincre, la volonté d’expli-
quer, le goût de l’approfondissement et 
du dialogue, la luminosité de l’exposé. 
L’exercice reste périlleux, et sa réussite 
difficile, tant il faut éviter que la mani-
festation orale ne se réduise à une suc-
cession et une juxtaposition de com-
munications sans réelle articulation 
ni volonté de dialogue. Mais qui a un 
jour assisté à un débat contradictoire, 
où les intervenants défendent avec 
détermination et force leurs points de 
vue respectifs, tout en respectant la 
parole de leurs détracteurs et faisant 
ensemble le pari, non pas du consen-
sus, mais d’une construction partagée 
qui s’élabore au fil du débat et s’éclaire 
du point de vue de l’autre pour ouvrir 
une brèche dans le jeu des évidences, 
peut comprendre l’exemplarité de cet 
événement.
C’est ici, dans le cadre d’un débat, 
lorsque les intervenants acceptent le 
risque que leurs convictions profondes 
puissent être déplacées, ébranlées, ou 
tout au moins éclairées au contact de 
la pensée de l’autre, que se love le ca-
ractère exceptionnel que peut parfois 
revêtir l’événement culturel, qui surgit 
et se manifeste au cœur de l’assem-
blée ; et c’est là que la bibliothèque 
peut s’enorgueillir d’avoir produit 
peut-être plus qu’un savoir : la possi-
bilité pour l’auditoire de développer 
 bbf : 2011  23 
 t. 56, no 1
 Action culturelle et production de contenus :
son sens critique et sa propre pensée, 
la conscience de la complexité des en-
jeux, le goût de la nuance, la volonté de 
poursuivre sa réflexion, parfois moyen-
nant des recherches complémentaires 
que la bibliothèque est à même de 
lui faciliter grâce à la production de 
bibliographies. D’où l’inclination de 
la bibliothèque pour une program-
mation privilégiant le traitement plu-
ridisciplinaire des sujets, qui permet 
de faire fonctionner dans les esprits 
le décloisonnement déjà traduit dans 
l’architecture de nombreux espaces de 
lecture, à la manière d’une déambula-
tion qui ouvre les problématiques à de 
nouveaux horizons, trace des perspec-
tives parfois insoupçonnées, provoque 
des rapprochements inédits, élargit le 
champ de vision, fait jaillir le sens de 
la confrontation de points de vue sin-
guliers, à travers l’encyclopédisme de 
nos collections comme à travers l’uni-
versalisme de la pensée. L’exercice est 
pourtant loin d’être simple, et le dan-
ger toujours présent de schématiser 
une pensée à trop vouloir la  synthétiser 
Ce qu’une bibliothèque organise dans le 
cours de sa politique d’action culturelle 
présente l’inconvénient d’être éphémère, 
puisqu’il s’agit d’une succession d’événe-
ments dont chacun disparaît à son tour, 
préparant les voies du prochain. Dans un 
schéma clairement conçu, l’articulation des 
lignes directrices choisies par l’établissement 
pour sa programmation doit être perceptible 
en amont, pour accrocher le public sur une 
durée signiﬁ cative et lui permettre d’appré-
hender le sens et le motif de chaque mani-
festation dans l’ensemble qui la comprend ; 
mais il est souhaitable qu’une telle entreprise 
de mise en valeur et de transmission des 
savoirs ne se limite pas à la temporalité de 
l’événement, et qu’elle fasse l’objet de pro-
longements systématiques susceptibles de lui 
donner une certaine résonance.
Cette position relève d’un double constat, 
qu’on pourrait qualiﬁ er de revers de l’action 
culturelle : d’une part, l’élaboration de conte-
nus de qualité suppose une dépense de 
moyens et d’énergie qui se trouve rarement 
compensée par les effets immédiats d’une 
manifestation, si bien qu’il en résulte une 
incertitude économique et, le cas échéant, 
des interrogations sur le bien-fondé global de 
poursuivre une politique d’animation jugée 
peu rentable ; d’autre part, et qui peut tempé-
rer le premier point, l’action culturelle a tou-
jours deux publics distincts : celui qui vient, 
et celui qui ne vient pas.
La programmation n’est pas un jeu de colin-
maillard où les bibliothécaires chercheraient 
à satisfaire à tâtons, sur la base d’études 
approximatives, la demande informulée d’un 
public préexistant, capable d’éprouver collec-
tivement des attentes spéciﬁ ques : bien au 
contraire, c’est à partir d’une offre culturelle 
intuitive que se constitue le public de chaque 
manifestation, parmi les personnes que l’in-
formation touche et qu’intéresse ou mobilise 
la thématique visée. Mais ce public dont on 
provoque ainsi la naissance, on n’en connaî-
tra jamais qu’une inﬁ me délégation, puisqu’il 
faut être physiquement disponible pour assis-
ter à l’événement, voire aux événements dont 
se compose la manifestation : l’étendue véri-
table de son public nous demeure invisible.
C’est à partir d’un postulat paradoxal, mais 
conﬁ rmé par l’expérience, que se déduit le 
besoin d’une politique des traces : le public 
invisible est de loin plus nombreux, voire 
plus attentif, en tout cas plus important pour 
l’établissement que la maigre assistance un 
instant réunie dans le cours de l’événement. 
L’effet principal d’une manifestation ne se 
produira donc pas sur place, mais autrement, 
dans le cadre nécessaire d’un accès différé. 
Le développement des réseaux nous offre le 
moyen d’y procéder avec une efﬁ cacité redou-
blée : assurer cette permanence de l’action 
culturelle en vue de satisfaire l’intégralité 
de son public devrait être un axe majeur de 
tout projet de bibliothèque numérique, ou de 
bibliothèque en ligne, formulé dans un éta-
blissement.
Le contenu d’une manifestation n’est pas 
autre chose qu’une œuvre de l’esprit, dont la 
forme est variable, mais dont la bibliothèque 
est a priori l’auteur principal. À la cohé-
rence des choix de programmation qu’opère 
en amont la bibliothèque réelle répondra, 
puisqu’elle en est la conséquence directe, la 
construction documentaire de la bibliothèque 
virtuelle ; et surtout, ses collections originales 
afﬁ rmeront le rôle de l’établissement comme 
créateur de contenus, lui garantissant un cré-
dit complémentaire dans la chaîne de trans-
mission des savoirs et de la culture.
D’un point de vue juridique, la diffusion 
d’œuvres en ligne, sur un support adapté, 
réclame des précautions pour ménager les 
droits d’éventuels collaborateurs, mais on 
peut traiter cette question d’avance pendant 
la préparation des manifestations, voire en 
faire une clause du contrat type que l’on 
présente aux intervenants. Il s’agira, dans 
la plupart des cas, de documents nés numé-
riques – par exemple des captations de confé-
rences – pour lesquels des licences de type 
Creative Commons pourront être proposées.
Les conditions mêmes de création de ces 
documents numériques doivent être mûre-
ment pesées pour atteindre un certain niveau 
de qualité : sans doute sufﬁ t-il d’un enregis-
trement sonore convenable si l’on n’a pas 
les moyens de filmer l’événement dans de 
bonnes conditions de lumière et de scénogra-
phie ; les dispositifs d’expositions virtuelles 
ne sont possibles que s’ils comprennent suf-
fisamment d’œuvres significatives, et non 
seulement quelques reproductions libres de 
droit. Le souci légitime de rendre un compte 
exact de l’événement n’excusera pas des ar-
ticles médiocres ou disparates, et profession-
naliser la production technique de ses traces 
demeure une priorité.
Enfin, l’intérêt d’une valorisation systéma-
tique a posteriori des manifestations renou-
velle de manière opportune le rapport entre 
l’action culturelle et la politique documen-
taire, objet de fréquentes revendications 
théoriques, mais dont l’application dans les 
faits n’est pas toujours perceptible : en cris-
tallisant la mémoire des événements sous 
la forme de documents numériques sus-
ceptibles d’entrer dans les collections de la 
bibliothèque, on fait de l’action culturelle une 
ressource documentaire, et non plus seule-
ment le moyen de valoriser les acquisitions 
antérieures. De cette nouvelle réciprocité 
peuvent naître au sein des établissements de 
fructueux échanges entre les équipes, et bien 
sûr une programmation culturelle articulée 
plus étroitement sur les missions fondamen-
tales des bibliothèques.
Bernard Huchet
b.huchet@agglo-caen.fr
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Dans tous les cas, l’objectif est bien de 
développer une stratégie d’acquisition 
et d’approfondissement du champ des 
connaissances, dans un temps rela-
tivement serré et avec la plus grande 
efficacité. La seconde privilégie l’appé-
tence pour cette forme culturelle d’ex-
position de savoirs et d’oralité ; elle est 
en particulier le fait de personnes qui 
naviguent entre les multiples offres 
culturelles disponibles dans la ville.
Mais quelle que soit la motivation 
principale, tous les participants inter-
rogés disent l’importance accordée par 
eux à l’exercice oratoire du débat, le 
goût pour la mise en scène organisée 
entre les intervenants, l’animateur ou 
modérateur et le public, la jubilation 
de cette parole partagée de manière 
extrêmement codifiée, presque sym-
bolique, la dimension collective de 
l’exercice de maniement de la pensée, 
la fulgurance d’une présentation syn-
thétique du sujet qui concoure à la 
formation de l’individu, et la perspec-
tive que cette transmission d’un savoir 
devienne possibilité de création chez 
le sujet qui reçoit, rendue possible par 
l’exercice d’une expression ouverte 8.
N’est-ce pas là un enjeu pour les 
bibliothèques ? Valoriser, produire et 
organiser des savoirs, certes, mais sur-
tout rester, ou devenir, un des lieux où 
peut s’exercer, à la fois individuelle-
ment et collectivement, l’art de l’inter-
prétation des œuvres, qu’elles soient 
littéraires, cinématographiques et mu-
sicales ? C’est ce que souligne le théo-
ricien Yves Citton, lorsqu’il dénonce 
dans son dernier essai 9 ce qu’il appelle 
« l’industrialisation du cognitif » des 
sociétés industrielles, qui organisent 
la captation des savoirs de manière 
rentable grâce à des outils de commu-
nication numériques toujours plus 
performants ; à cela, il oppose l’impor-
tance de l’activité d’interprétation, qui 
permet de développer vis-à-vis des 
connaissances une capacité d’analyse, 
8. L’une des participantes interrogées 
utilise l’expression suivante : « formation, 
information, transformation », pour exprimer 
le sentiment de déplacement intérieur 
qu’elle ressent à l’écoute et au contact des 
intervenants.
9. Yves Citton, L’avenir des humanités. 
Économie de la connaissance ou cultures de 
l’interprétation ?, Paris, La Découverte, 2010.
ce travail particulier de recombinaison 
qui permet l’entrée dans un proces-
sus de subjectivation. Au bruit et à la 
fureur d’une société qui organise les 
circulations d’informations de plus en 
plus rapides et privilégie un modèle 
rentable qui assèche les contenus, 
Yves Citton oppose la possibilité ou le 
devoir qu’ont les médiateurs culturels 
d’ouvrir des espaces pour que celui qui 
reçoit les informations amorce son tra-
vail d’interprétation, et trace une friche 
dans le flux des connaissances qui lui 
permettra de faire preuve lui-même de 
création et d’innovation.
À la suite des philosophes Hart-
mut Rosa, qui dénonce une société de 
l’accélération 10, ou Gilles Deleuze, Yves 
Citton insiste sur le fait que le travail 
d’interprétation requiert de la place et 
du temps, pour que l’on puisse avoir 
enfin « quelque chose à dire ». Ce peut 
être indubitablement un enjeu cultu-
rel fort pour les institutions culturelles 
que sont les médiathèques, aux côtés 
d’autres opérateurs culturels, que de 
chercher à favoriser institutionnelle-
ment les occasions de discussions et 
d’attitudes d’expérimentation inter-
prétative du sujet. En développant 
leur rôle de filtre par la sélection des 
ouvrages, les propositions de réflexion, 
d’action, et en ménageant des temps de 
« blancs », des vides, des vacuoles pro-
tectrices où vient se construire l’inter-
prétation, les médiathèques occupent 
pleinement leur rôle d’institutions pro-
ductrices de savoirs ; les savoirs déjà 
constitués, certes, mais surtout les sa-
voirs à venir ; en ce sens, ne sont-elles 
pas avant tout productrices de ques-
tions ? C’est sans doute l’enjeu le plus 
passionnant : devenir une fabrique à 
questions, et donner à l’individu la pos-
sibilité, dans le cours de son existence, 
de mener ses propres investigations.
Une proposition 
culturelle ambitieuse
Cette dimension du temps et de 
l’espace dans lesquels se déroule la 
production des savoirs est, en matière 
10. Cf. son dernier livre, Accélération : une 
critique sociale du temps, Paris, La Découverte, 
2010.
ou la simplifier ; d’où l’importance du 
choix des intervenants à qui l’on confie 
cette mission, qui doivent allier péda-
gogie et fidélité à la complexité du sujet 
abordé. Mais l’enjeu est important : en 
mettant les contenus documentaires en 
dialogue avec les champs plus larges 
de la recherche, avec l’actualité, les 
mondes professionnels, associatifs ou 
artistiques, les manifestations cultu-
relles ouvrent la bibliothèque aux cou-
rants du monde, elles lui font prendre 
le risque et lui apportent la grande 
richesse de cet engagement de plain-
pied dans les problématiques contem-
poraines, et en font une institution 
vivante, capable de se transformer et 
de réagir aux multiples tohu-bohu de 
l’actualité.
Un enjeu  
pour les bibliothèques
C’est ce qui ressort avec force de 
l’enquête menée en 2009 par le ser-
vice Études et recherches de la BPI 
sur les publics des manifestations 
orales ; enquête quantitative et qua-
litative destinée à nous renseigner 
sur la composition et les motivations 
de ce public, elle a révélé avec force 
à quel point l’auditoire était sensible 
à la forme du débat et aux contenus 
abordés lors de ces manifestations 7. 
En particulier, le versant qualitatif 
développé dès la phase exploratoire de 
l’enquête a mis en lumière deux caté-
gories de motivation principales des 
participants aux manifestations orales. 
La première montre l’intérêt prédomi-
nant de certains pour les thématiques 
et les connaissances abordées lors des 
manifestations, pour des motifs qui 
peuvent être professionnels ou de for-
mation personnelle : le débat est pris 
comme le moyen d’accéder à des infor-
mations dans un domaine dans lequel 
les participants sont déjà fortement 
investis, que ce soit par leur milieu 
professionnel chez les actifs, ou, pour 
les étudiants, par leur champ d’études. 
7. Cf. en particulier le travail de synthèse mené 
par la sociologue Agnès Camus : Les publics 
des manifestations orales à la Bpi, synthèse de la 
phase exploratoire, www.bpi.fr/fr/professionnels/
etudes_et_recherche/publics_et_usages_a_la_
bpi.html
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d’action culturelle, un aspect fonda-
mental : temps du parcours d’une 
exposition qui déroule son discours 
et le met en scène ; temps du débat 
qui se déploie et invite l’auditoire à la 
concentration et à l’écoute ; temps de 
l’atelier, où l’on apprend à faire, à se 
tromper, à rater, pour comprendre et 
vivre la complexité d’un savoir-faire, 
qui rend possible également la pro-
duction personnelle ; temps d’une 
programmation qui se construit au 
fil de l’année, et ensuite d’année en 
année, autour d’axes et d’itinéraires 
thématiques, en proposant des ren-
dez-vous culturels puissants, des 
cycles de débats et rencontres au 
long cours, pour donner la chance à 
la complexité de se faire connaître, 
à la nuance de s’installer, au doute 
et à la crainte de se vivre et d’être 
surmontés. Temps pour mettre à 
distance l’actualité assourdissante, 
organiser la résistance et trouver les 
repères pour la domestiquer et la 
comprendre. Temps également pour 
la production personnelle, l’expéri-
mentation, lorsque l’on sait le succès 
rencontré par les lieux (studios mu-
sicaux, ateliers, etc.) où les usagers 
sont invités à coproduire eux-mêmes 
des œuvres ou documents, ou le dé-
veloppement des pratiques collabora-
tives du web 2.0.
Et l’espace aussi, celui du silence, 
de l’interprétation et de l’échange ; 
mais aussi, l’espace de l’exposition, 
aménagée et scénographiée, l’impor-
tance offerte aux publics d’accéder à 
des équipements ambitieux pour que 
la programmation puisse s’y dérou-
ler dans des conditions optimales 
d’écoute et de découverte ; espace de 
la disponibilité et de l’inaction qui est 
aussi, d’une certaine manière, déjà, 
celui de la lecture, pour permettre 
l’interprétation. La proposition cultu-
relle de la bibliothèque se doit d’être 
ambitieuse si elle veut être le lieu où 
vivent les idées et où se développe une 
pensée du monde contemporain, à tra-
vers les apports du texte, de l’écrit et 
plus généralement du multimédia, et 
doit s’éloigner autant que faire se peut 
d’un événementiel fabriqué de ma-
nière empirique et anecdotique qui est 
encore trop souvent inscrit dans les 
programmations des établissements, 
faute de moyens et de réelle volonté 
politique de développer une véritable 
action dans ce domaine.
D’où l’importance d’un travail 
de fond sur cette activité, fer de lance 
pour promouvoir les contenus auprès 
des publics ; la nécessité de construire 
une programmation de long terme, 
par saison culturelle, et de réfléchir à 
la pérennité des actions menées et à 
la possibilité de les faire fructifier en 
intégrant cette production issue de 
l’éphémère dans le continuum tem-
porel de la collection documentaire, 
comme l’activité éditoriale et les nou-
velles technologies nous permettent 
dorénavant de le faire, et la perspective 
de créer ainsi des collections d’archives 
sonores, audiovisuelles, imprimées ou 
numériques qui viennent nourrir et 
compléter les documents existants et 
contribuer ainsi au développement de 
l’établissement. C’est la politique des 
traces qui est mise à l’œuvre dans cer-
tains établissements, qui organise la 
collecte, la diffusion et la valorisation 
des événements culturels de la pro-
grammation et leur reversement dans 
les bases documentaires, et qui se ré-
vèle avec bonheur, dans le meilleur des 
cas, point de fuite vers l’innovation, la 
recherche, les problématiques à venir, 
en plaçant la bibliothèque en dialogue 
ouvert avec l’espace public. Le travail 
de sédimentation des savoirs peut 
alors se constituer, les interactions 
entre les diverses manifestations archi-
vées s’opérer, et la circulation se faire, 
de la collection documentaire, initia-
trice des contenus qui traversent les 
manifestations, à la collection enrichie 
par la conservation de l’éphémère, 
pour constituer une bibliothèque qui 
se régénère au fil de sa programma-
tion. Séduisant paradoxe que cette 
immatérialité du numérique qui vient 
permettre en quelque sorte la maté-
rialisation des productions culturelles, 
en faisant vivre et exister au sein de la 
bibliothèque ce qui était de l’ordre de 
l’éphémère.
Des difficultés
Les difficultés à cette mise en 
perspective sont loin d’être levées : 
on ne s’étendra pas sur les moyens 
défaillants, la difficulté qu’ont les éta-
blissements à trouver leur spécificité 
et à investir un champ de program-
mation particulier par rapport à l’offre 
culturelle existante. Mais il faut avoir 
conscience que les bibliothèques ne 
pourront occuper avec force ce nou-
veau domaine de compétence que si 
elles développent une véritable straté-
gie culturelle. Car qui dit production 
de savoirs dit la force d’un projet qui 
vient remodeler la structure même des 
établissements, reconfigurer dans son 
ensemble la chaîne des services offerts 
aux publics, en construisant une lo-
gique qui traverse les différentes activi-
tés de la bibliothèque. Porter auprès du 
public et de nos partenaires ces nou-
veaux contenus, c’est mettre en place 
une chaîne de production renforcée 
par une politique d’établissement qui 
va irriguer tous les aspects de dévelop-
pement, en articulant les acquisitions 
aux actions culturelles, à la politique 
éditoriale, au service de développement 
des publics, et cela ne peut se faire 
qu’en interrogeant également les com-
pétences des acteurs de ce projet, les 
bibliothécaires, toujours écartelés entre 
une vision généraliste de leur métier et 
une spécialisation et une exigence qui 
leur sont également de plus en plus 
demandées. C’est donc interroger ce 
nouveau projet en termes de moyens, 
de ressources et de formation des pro-
fessionnels à qui il est confié.
Peut-être est-on bien, en défini-
tive, dans cette volonté d’ériger ces 
« bibliothèques troisième lieu 11 » sur le 
modèle des établissements qui voient 
dorénavant le jour dans certains pays 
du nord de l’Europe, et commencent 
à émerger en France. Promesse d’ave-
nir, lieu d’échanges et de lien social et 
culturel, la bibliothèque devient un 
espace de confrontations publiques et 
d’enrichissement personnel, qui favo-
rise la conversation et l’interaction ; 
avec pour corollaire de faire entrer le 
monde au milieu du salon, ce qui ne 
peut que nous interroger sur notre 
propre capacité à l’accueillir. •
Décembre 2010
11. Cf. Mathilde Servet, « Les bibliothèques 
troisième lieu, une nouvelle génération 
d’établissements culturels », BBF, 2010, no 4, 
p. 57-63.
